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PRÉFACE.
Voici «ne comédie qui aura sûrement plus de cen­

seurs que de partisans. Dans l’intention de savoir çe 
•qu’on en dirait, j’en ai fait circuler quelques exem­
plaires ', ayant de la rendre tout-à-fait publique. Quel­
ques personnes ' en ont fait l’éloge, et d’autres la 
critique. C’est aux sentimens de celles-ci que je vais 
m’arrêter. Les uns prétendent que le sujet de ma 
pièce n’est pas neuf,' qu’il a été traité dans la co­
médie des Phildsophes. Cela est vrai ; mais si M. Palissot 
et moi avons eu le même bu t en vue; nous n’avons certai­
nement pas pris le même chemin pour y arriver. Mon 
Valet ne débite point non plus la même morale que le 
Valet'philosophe du Séducteur. D’ailleurs le rôle de 
Zéronès n’est qu’acçessoire ; celui dÿ_Pas<jjiin est le. 
principal. D’autres critiques ont trouvé que Phila- 
minte et Timon sont trop ouvertement beiiiés. Ils 
ignorent donc qu’il n’y a rien, de plus crédule et de 
plus aisément dupe que les vieilles gens qui affi­
chent le savoir et le bel esprit. S’ils' avaient lu avec 
réflexion le Tartuffe et les Femmes savantes, ils 
auraient vu qu’Orgon et sa mère Madame Pernelle se 
laissent duper de la manière la plus grossière ; et 

.que. Ph'ilamihte et Bélise ont une admiration non 
moins extravagante pour Trissotin. Ces memes cen­
seurs ajoutent qu’il est invraisemblable qu’Ariste con­
sente à marier sa fille à Dorante qu’il ne connaît pas 
personnellement. Si ce sont là des invraisemblances, 
nos meilleures pièces en sont pleines, et n’en sont 
pas plus mauvaises,’ parce que., dans le vrai, il est 
très-possible et même ordinaire, que des amants, 
qui craignent d’être traversés dans leurs amours, se 
voient à l’insu de leurs parents. Enfin , quelques-uns 
m’ont reproché de la froideur , tandis que d’autres 
louent principalement ma pièce à cause du vis comica 
qui s’y trouve, et qui, par la nature même du sujet, 
était si difficile à y mettre.

Mon dessein est en conséquence dé profiter de ce 
que ces diverses critiques renferment de bon; et de 
faire dans une seconde édition de ma comédie les 
changements dont elle peut être susceptible.



Au surplus , quel que soit le sort de ma pièce , on 
n’atira point à me reprocher d’être sorti des bornes 
de la décence qui convient à,tout écrivain. On n’aura 
pas non plus-à se plaindre que j’aie outré et déna­
turé les principes de, nos grands hommes ; le plus 
souvent j’ai citéleurs ouvrages , afin qu’on puisse vé­
rifier les passages que j’en extrais. Ce n’est pas que 
je les rapporte textuellement , le genre d’écrire que 
j’ai adopté ne, le comporte guères ; ainsi j’eu ai usé 
à leur égard , comme Messieurs Guenée, Barruél et 
autres , contre lesquels personne ne s’est inscrit en 
faux, me contentant de conserver le seps. /.

Je me suis scrupuleusement abstenu de parler de 
tout ce qui concerne la religion, quoique le sujet m’y 
entraînât. Cet objet auguste ne doitpoiùt trouver place 
dans une comédie. Laissons aux Châleaubriand', Boriàld 

-et Puvoisin l’honorable tâche , dont ils s’acquittent 
si bien, de venger le christianisme des- sarcasmes 
et des calomnies de nos esprits forts. Un auteur -dra­
matique doit se borner à ce qui intéresse la société et 
les mœurs ; sa part est bien âssel importante et 
assez glorieuse.

J’avais , pour atteindre le but,que je me propose 
dans ma piè.ce un moyen plus efficace , sans doute; 
c’était de la faire jouer. Mais;, toutre que la cabale 
est encore trop puissante , quelles difficultés pour 
en venir là ! Des deux théâtres que j’aurais pu choisir, 
l’un est dirigé par un auteur fameux qui, à lui seul, 
vaut un répertoire il abonde en richesses: l’autre 
n’est pas d’un accès plus facile ?;spr7tout quand'on n’a 
pas l’honneur .d’être côhnu’ dé Mesdames et de Mes­

sieurs les Artistes. J’aurais pu faire long-temps anti­
chambre. chez eux , avant de pouvoir obtenir une 
première audience ; car je connais le train de ce mon-, 
de-là. Tout calculé , je m’en suis tenu à l’impression; 
d’autant mieux que si ma comédie est goûtée du pu­
blic, je pourrai la rendre propre à être représen­
tée ; et peut-être alors, ( car que ne voit-on pas 
dans ce sieele de merveilles ! ) me trouverais-je, à mon 
tour, dans le cas de me faire aussi prier.
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Page3o, la troisième ligne avant la fin, lisez 
omettra, pour admettra.

Dans quelques exemplaires il y a page 56 , la 
sixième ligne avan t la fin, joue pour/ozzera,



L E V A L E T
PHILOSOPHE,

SCÈNE PREMIÈRE.

P AS Q U I N, E R G A S T E.

P A S Q U I N. ' ;

Et tu crains qu’on n e me recoiinaisse , 
malgré ce déguisement ?

E RG A ST E.
Oui. J’entends jaser le monde ; et, pour 

plus dè sûreté, je. veux te travestir à ma guise. 
Voici ton affaire. ( Il défait un paquet. )

P A S Q U I N.
Quelles guenilles m’apportes-tu là !

É" R G A S T E.
Parlez avec plus de respect. C’est la dé­

pouille d’un Philosophe célèbre, décédé depuis
A
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peu en soïi liôtel de Saint-Lazare. Or, voici 
le pantalon , la redingotte, la perruque, le 
chapeau ; le tout, comme tu ■ vois', d’am­
pleur raisonnable :, et propre à te soustraire 
même aux yeux d’un Normand.

p A S Q U-1 N , Rhabillant.
Là belle tournure que je dois avoir, mainte­

nant!
E R G A S T E.

Franchement, tu né ressembles pas mal à 
ces honnêtes grivois qui s’én vont, sur la bri^ne, 
deihander l’aumône au coin d’un bois.

P A S Q U I N.
Cette malheureuse affaire commence bien 

à m’ennuyer. J’en voudrais bien voir la fin.
E R G A S T E.,

If n’y arien , ce me semble, qui soit plus 
facile. Tu n’as qu’à t’aller remettre entre 
les mains de- Dorante ,je gage qu’avant trois 
jours'ton procès est jugé, la potence plantée 
et ta Seigneurie pendue. ; '

P A S Q U I N.
Corbleu ! le sort m’en veut bien. J’avais si 

bien commencé ! Un vieux garçon , dé ces 
geiis qu’on appèle Philosophes, vient à me 
connaître ; il croit découvrir en moi quelque 
chose qui promet ; il me 'fixe près de lui, 
moins pour le servir , que pour apprendre à 
son école les seCrëts merveilleux de sa science 
pour làquelle , dit-il, j’ai les plus heureuses 
dispositions. En effet, j’y faisais à spn avis , des 
progrès rapides. J’ignore comme il l’enten-
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dait, car ses bavardages m’ennuyaient à la 
mort, et de toutes ses leçons, je n’ai cherché 
à retenir que celles qui mènent au solide. 
Mais bientôt la fortune se lasse de me favo­
riser. Un beau matin, voilà mon Philosophe 
enlevé; et Dieu sait ce qu’il est devenue* Et 
moi ! quel parti prendre ? Je cherche à faire 
valoir mes petits talents. Dorante se trouvé' 

♦ dans- le cas d’en avoir besoin ; ilme prend à 
son, service. Je, le sers Royalement pendant 
deux ans mais il rie me paye pris. Je veux 
y suppléer et me payer par mes mains; il trouve 
cela mauvais. Je le quitte ; il me poursuit. Je 
me cache ; il veut me troubler jusque dans 
ma retraite.... Voilà pourtant l’ingratitude des 
hommes.

E R G A S T E.

Entre nous , tu.fais payer tes services un 
Peu cher> Cent loüis, sa rnontre, son portraitj 
les bijoux de Rosette.

PAS q v I N.
Est-ce trop pour un serviteur aussi actif 

que moi ?
E R G A ST El

Encore fallait-il attendre, qu’on te les offrît, 
P A S Q U I N.

J’aurais pu attendre trop long-temps. Il 
n’y a rien comme de faire ses affaires soi- 
même.

E R G A S T "E.

"Bonne morale ! Il est fâcheux qu’ellemène 
quelquefois à la potence. '
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P A S Q U IN.

Oui, quand on est assez sot pour se laissèr 
prendre. , . v ?

E R G A S T E.

J’entends : tout le mal est d’être découvert, 
et tu es à plaindre de l’avoir été.-

p A s q u i n. j J.", /

Oui, oui, je le suis.
E R G A S T E.

Que veux-tu ? c’était écrit là-haùt.
PAS QU I N.

Tu h’a's que faire de- t’en moquer.,
; E RG AS T E.

Qui ? moi ! me moquer de ton ami Jacques.
Je n’ai garde . vraiement : mais, ce grand 
homme-là aurait bien dû t’apprendre à te tirer 
d’embarras. Çà,/je vàis rentrer au village -, 
et s’il y a quelque chose de nouveau, je re­
tiendrai vite t’en instruire..

P 'A S QU I N., '.
Laisse-moi seul le. moins que tu pourras ; 

car je m’ennuie à la mort.
ERG A S T E.

lin savant comme toi s’ennuyer ! N’as-tu 
pas ton Jacques ( * ) dâns ta poché ? Lis, en te 
promenant de long en large.

( * ) Jacques le Fataliste: Œuv. posth. de Diderot. C’est 
tin roinan impie , dont le héros est un vieui, valet nommé 
Jacques. ,t -, Gif il Aw
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P A S Q U I N.

Tu as ïaison. Au revoir. ( Ils se séparent.) 

E R G A s T B j seul.'
Il faut absolument que jé m’en débarrasse. 

Par compagnie on se fait pendre1, et c’est une 
partie de plaisir'que je ne suis point curieux, 
de me procurer. ( Il sort}.

s C. È N'E I

PHILAMINTE, TIMON, L’ÉPINE.

T I M O N.

Certes, il serai!,difficile de trouver un lieu 
plus retiré , plus conforme au goût de ceux qui 
veulent! se séquestrer des hommes, pour philo- 

। sopher à leur aise.
P II I L AM I N T E.

Et s’abandonner aux charmes de là douce 
mélancolie. (A l’Épine. } Laissez-nous. Allez 

. nous attendre où nous lavons laissé i® carrosse. 
— Aussi mon parti est bien pris ; je. me fixe 
ici,'et de ma yie , je ne, remets les pieds dans, 
les. .villes-, à moins- que le b on sens n’y soit 

’ rentré.
T I M O N.

II faut avôuer que depuis quelque temps * 
la plupart- des villes ne sont pas reconùa?s- 
sables ; on y persécute impunément quiconque 

• se pique de raisomïer.
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F H I LA M l'N T E,

C’est un .bouleversément général,- et j’en 
suis tellement indignée , que je romps pour 
jamais avec ce monde imbécille. Me .voilà 
dans ma retraite , c’est pour y Vivre loin-de 
ces gens qui sont l’antipode dé la raison ,, et' 
qui croient vous avoir-dit la plus grande.in­
jure , lorsqu’ils vous ont traité de philosophe.

T I MO N.
Précisément comme s’eiî fait gloire , vôtre 

cher frère Ariste.
PHILAMINT E.

Mon cher frère ! mon cher frëre ! qe n’én 
sais rien ; car avec, des sentiments aussi op­
posés que sont les nôtres, il -n’est guères ■pos­
sible que "nous soyons fondés ' dit même sang.

T i M o N.
Franchement, il a l’entendement tin peu 

enfoncé dans' la matière. Vous avez, encore 
ce Dorante, dont le nom seul m’annonce qu’il 
n’est qu’un sot.

P H I L A M I N T E.
J’en juge de même, quoique je ne le con­

naisse pas plus que vous : aussi n’épousera-t-il 
jamais ma nièce, j’en réponds. Elle vient de 
m’être envoyée par son1 père , afin que le 
galant n’ait plus occasion de la voir: puisque 
je la tiens,.je m’y prendrai si bien que je la 
marierai à quelque philosophe célèbremui ait 
à-peu-près notre caractère et nos sentiments. 
Nous formerions tous ensemble une petite 
société philosophique.;.



Philosophe, loL
T I MO N.

Où nous noué . instruirions , où nous nous 
exciterions mutuellement.

PHILAMINT E.
Mon château serait vraiment alors le séjour 

du bonheur. *-
TIMON.

Comment ! ce serait un petit paradis sur 
terre. . . -

P H I L A M I N T E.
. Sans contredit. Si vous' n’étièz pas si philo­

sophe, si attaché à vos principes sur le mariage, 
vous savez quelle serait mon intention.

TI MON.
Mille remerciments , Madame. Je, veux 

vivre et mourir célibataire , à l’exemple de' 
, nos grands maîtres.

p hilamint e.
N’en parlons [donc plus. Que vois-jé. là 

par terré ?
TIMON, ramasse quelque chose. 

Voyez-vous même, Madame.
p h i e A m i n t e.

C’est un portrait. Voici un [homme , d’une 
jolie figure.

TIMON.
Et qui a de l’esprit ; j’en jurerais sur sa 

mine.
P H I L A M I N T E.

Il me semble entendre marcher sur des 
feuilles. ,
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t i M o n»

J’entrevois quelqu’un qui vient de ce côté-ci, 
en lisant. ■

PHILAMINTE.
En lisant ! dites-vôus ? Ce sera quelque phi­

losophe enseveli dans la-méditation d’un ou- „ 
vrage savant.

T i M o N.

C’est possible. — Il approche. ■
PHILAMINTE.

Tenons-nous à l’écart pour ne pas l’empê­
cher de venir jusqu’ici ; ensuite nous ^aborde­
rons. ( Ils s'e retirent );

S C È N E I I I.

PHILAMINTE, TIMQN,PASQUIN.
P A s Q u i n , se croyant seul.

Ah ! mon ami Jacques, tu as bien raison: 
mais qu’y faire ? c’était écrit là-haut.

TIMON, bas à Philaminte.
Ciel! Madame , il lit du Diderot.

PHI LA M I N T E.
Du Diderot, Monsieur, du Diderot! Voilà 

un grand homme ! Approchons. ( Ils le ' 
saluent. { Ensemble, J Monsieur.....

PAS q u i n. •
Ah ! /
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PHIL aminte, has à Timon.

Nous l’avons distrait. .
P AS Q U I N , à part.

Qu’est-ce que ces gens-là? Ils se parlent bas. 
Me connaîtraient-ils ?

TIMON.,
M. daignez excuser notre indiscrétion ; mais 

le désir de lier connaissance avec vous...
P A S Q U I N.

Où cela nous menera-t-il ?
PHILAMIN T E.

A vous rendre toute la justice que vous 
méritez.

P A S Q U I N.

Ah ! la justice, et moi sommes furieüsement 
brouillés.

' PHILAMINTE.

Il est vrai que depuis quelque temps , qn 
est bien injuste envers les gens d’un certain 
mérité.

p A s q u I N.
Assurément. •

T I M O N.

C’est à un tel point que si on le pouvait 
on les ferait pendre. .

p A s Q u i N , avec émotion.
Comment ! Monsieur, qu’est-ce que cela 

signifie ? Pour qui donc me prenez-vous ?
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T I M O N.

Polir ce que vous êtes, Monsieur, pour un 
philosophe rare.

P AS Q U I N*
Pour un philosophe ! Moi ?

P H I L A MIN TE.
Vous même , ou nous serions bien trompés.

P A S Q U I N.
Et sur quoi jugez vous, 'que je surs philoso­

phe ?. A peine vous ai-je dit deux mots. - ‘
T, I MO N.

Il n’est pas nécessaire qu’un sage parle pour 
se faire connaître. Ses actions , son air , son 
extérieur , son habillement même , en lui 
tout concourt à le déceler aux yeux de ceux 
qui sy connaissent.

P A S Q V I N.
Si bien qu’à votre avis, je suis habillé à la 

manière d’un sage ?
T i M o N.

A ne pas s’y tromper.
p A s p u t K.;

Diable emporte, si je m’en doutais! (àparb 
Bel honneur pour la philosophie !

T l M' p N.
Le sage , ou ïe philosophe , car l’un signifie 

d’autre, néglige son extérieur, pour s’occuper 
uniquement à cultiver son esprit.

P A S Q U I N.

Ah ! ah !

< f }

h.i'.

a. ! *
7
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PHILAMINT E.

Ajoutez à cela le livre que. vous lisiez tout- , 
à-l’heure. 5 < <

P A S Q U, I N.
Qu’est-ce à dirè ?, Est-ce que" mon ami 

Jacques était aussi philosophé ?
P H I L A M I N TE.

Dieux ! si c’étàit un philosophe ! Le héros, 
Je père de la philosophie ! „

p AS q u i N.
En vérité !

T I M o N.,

Monsieur Veut s’amuser, en nous éprouvant. 
Nous ne sommes point philosophes; à nous 
n’est pas due cette brillante qualité, : mais 
nous révérons infiniment ceux qui en sont il­
lustrés, et notre plus grand* désir serait de 
nous former à leur école. .

P A S Q U I N.
Ouidà ! ç ;

P H I L A M I N T E.

Nous avons pris, Monsieur et moi, le parti 
de vivre retirés dans . ce château qui m’ap­
partient, pour y cultiver la philosophie mo­
derne eil pleine liberté.

P A S Q U I N.
C’èst fort bien fait. 1

P H I L A M I N T E.

Et nous ne voulons plus retourner à la ville
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P A S Q U I N.'

Ni moi non plus.
TIMON.

Eh ! que. trouve-t-on maintenant dans les- 
villes? De ces bonnes gens tout pe'trîs dès 
plus impertiiients préjugés.

P H I L A M I N T E.
De ces personnes dont l’esprit est borné au 

point de regarder • tout, philosophe comme 
Fennemi de la religion, de-la société et de 
l’état.

P A S Q U 1 N.
Diantre !

- T I M o N.
S’il n’y avait que cela , encore passe ; mais 

leur acharnement va jusqu’à les mettre en 
guerre ouverte avec la philosophie.

p A s q u IN.
Oh ! oh !.

phi laa m i n t è.
Comment! Si -j’avais voulu les en croire, 

je me trouverais réduite à n’avoir d’autres 
talents que de savoir prier Dieu, bien con­
duire ma maison, travailler , lire ce qu’ils 
appèlent bêtement de bons livres. C’est-à-dire, 
quil m’eût fallu x mener la vie d’une vieille 
femme de ménage, jouer le rôle de dévote , 
fréquenter d’autres bégeules comme -moi , 
lire mes heures et la vie de Marie-Alaeoque.'

PA S Q U I N.
Il faut avouer qu’il n’y a rien de plus im-
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pertinent que la contrainte où l’on vit au­
jourd’hui. Chacun devrait faire ce qui peut 
lui être utile. ( i ^Liberté entièrevoilà notre 
premier bien.

TIMON.'
Vous avez raison. Mais c’est parler à des 

sourds.
k PA S QU I N. '

Plut à Dieu que ce fût à des manchots ; je 
. n’aurais pas tant à les . craindre : vous seriez 
étonûés du traitement que j’en éprouverais, 
s’ils pouvaient me tenir.

P H I L A M I N T E.
ËhLà qui dites-vous cela? J’en puis juger 

par moi-même. Ils s'e porteraient, envers moi 
a des excès.

T I M O N.
k Et à mon égard ! leur conduite serait in­

croyable.
p A s q u i n. •

Leur haine contre moi va au point...
P H I L A ,M I N T E.

Leur mépris pour ma personne leur ferait 
faire des choses,.,. '

TIMON.;

S’ils mettaient la main sur moi , ils me lo­
geraient à Bicêtre.

( i ) Systi raison, part 3«me } et Sy^t, nat. ck»
9. etc. \ -
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P A S Q U I N.

S’ils m’attrapaient, ils me feraient pendre.
P H I L A M I N T E.

Ils seraient gens [à me fouetter à tous les 
carrefours. — Mais n’en parlons plus. Nous 
sommes ici à l’abri de leur rage insensée. Je 
vois avec plaisir, Monsieur, que nos senti­
ments sont parfaitement d’accord, et que 
notre position a' quelque chose d’analogue— 
J’aurais une prière à vous faire.

P A S Q U I N.

\ A moi, Madame! Quelle prière s’il vous: 
plaît ?

P H I L A M I N T E.
Nous cherchons à fixer près de nous un 

savant tel que vous , un sage qui puisse nous 
guider dans Tétùde de la nouvelle philosophie. 
Daignez vous rendre à nos vœux; soyez ce. 
grand homme, sOus la conduite duquel nous 
voulons nous ranger.

p A s Q u i N , à part.
Elle est folie.

P H I L A M I N T E.
Ne nous exposez pas, par un refus, à crou­

pir plus long-temps dans une honteuse et crasse 
ignorance.

P A S Q U I K.
Si vous voulez en sortir , adressez-vous à 

d’autres, Madame ; car pour jnoi, je veux 
vivre dans la solitude.
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P H I L A M I N T E.

Avec nous , > vous vivrez aussi seul qu’il 
vous plaira , personne n’osera vous distraire, 
et vous ne verrez que des adeptés toujours prêts 
à vous admirer.

P A S Q U I N.
Mais je vous dis encore une fois que je ne 

suis point, philosophe.
T ï m o N.

Quoi ! avec l’extérieur que vous avez ; avec 
la morale sublime que vous professez ; avec 
la haine des gens' à préjugés, que vous avez 
enceuijué.; avec..... que sais-je enfin? Préten­
dre n’êtrè pas philosophe!,Ah! c’est se mo­
quer !

PASQüi-Njà part.
Il est aussi fou -, qu’elle.

PH I L A M INT E.
Allons, Monsieur , daignez vous rendre. 

Voici ma main : partons.
P A s <2 u I N.

, Je n’en ferai rien, je yous jure.
T I M O N.

Pourquoi tant vous-faire prier ? C’est aussi. 
pousser trop loin la modestie.

p A s q p r î(.
Êtes-vous fous l’un, et l’autre, de vouloir 

que je sois philosophe malgré mes dents ?
P H I L A M I N TE.

Eh bien ! soit, vous p’êt.es point philoso-
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phe;(vous êtes si vous voulez, tout ce qu’il y 
.a de pire âu monde , un ignorant, ün va-nu- 
pied, un coquin même ; peu nous importe 
pourvu, que vous veniez.'-

- p A s ç u l N, à part.
Ouais ! Que' signifie -ceci ? Allons-nous en , 

pour trancher court à tout. ( haut) Serviteur* 
( Il sort J.

PHILAMINTE,
Ah ! vous ne voulez pas venir, Monsieur 

le philosophe. Je n’en aurai pourtant pas lé 
démenti: vous allez voir , vous'allez voir. 
Rentrons, mon cher Timon.

SC È N E I V.

PASQUIN, ERG A STE.

ERGASTE , ramenant Pasquin.

Avec qui causais-tu donc là ? tu. parais tout 
ému.

P A S Q U I N.

Un vieux fou et une vieille folle viennent 
de me rencontrer lisant mon 'ami Jacques ; 
ils en ont judicieusement conàlu que je suis 
philosophe , et dans cette charmante pensée, 
ils voulaient m’emmener dans leur château 
près d’ici.

E R G A'S T E.
Peut - être' t pnt-âls autrefois vu chez ton 

ancien-maître le célèbre Gracchus ?
PASQUIN.
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P A S Q U î N.
Jamais.

E R G A S T E.
Je reviens du village.

PA S Q U I N.
Eh bien !

E R G A S T E.
II y a du nouveau.

P A S Q Ü I N.
Quoi donc?

E R G A S T E.

Dorante a mis des'gens à tes trousses ; et 
déjà vm’a-t^on dit, on a vu roder par ici des 
hommes vêtus d’une espèce d’habit bleu avec 
des galons d’argent, ce qui ne ressemble pas 
mal à des gendarmes.

P A S Q U I N.
Ah mon ami! que me dis-tu là ! Que faire? 

É R G A S T E.
Rendre- ce que tu as pris, ou chercher gîte 

ailleurs.
PAS Q U I N.

Rendre ! il me coûte trop cher, pour n’être 
pas à moi. Déloger : j’y consens; mais où 
aller ?

E R g A s T E.
Voyage sous-un nom supposé.

PA s q u I N.
Bel expédient

B
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E R G AS T E. ■

Il faut cependant prendre un parti , et 
promptement. ;

PA S QUI N.
Corbleu £ que tu es pressant ! Tu sais que 

! nous avons fait une assez bonne brèche aux 
pistoles.

ER G A S T E.
Quant, à l’argent, Dorante dit qu’il ,te l’a- ' 

bandonrie.
P A S Q U I -N. Ç :

C’est quelque chose. Mais les bijoux, le.....
E R G A S T E. .. J.

; Oh! les bijoux ,.il- n’y a pas moyen il les 
yeut absolument.
i ; .... - X P A S QU I N,

Absolument ! y songes-tu? Ah ! mon 'ami, 
sauvons les bijoux ;Uc’èst une ïsi douce con­
solation dans les _• temps . fâcheux !, ■ que ' les 
bijoux. '

• E R G A S TE.
Nous perdons le temps. Décide-toi : rends, 

ou déloge , je ne.yois, pas de milieu.
P A s q u I N.

i#Jl me vient uiie idée.
E R G A S T É,

Quelle est-ellé '?
P A s q u i n. ;

" C’est d’accepter la proposition qu’on vient 
de me faire.
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E R’.G A S T E.

Tu as perdu l’esprit. Aller jouer le rôlè de 
philosophe , pour. t’attirer de plus méchantes 
affaires, que dans le métier de filou.

PAS q' u i N.

Ne t’inquiète pas ; je saurai bien conduire 
ma barque. Du caractère dont paraissent être 
mes gens, je les éblouirai aisément avec des 
mots. Je leur parlerai de ranimai prototype (r) ; 
du soleil qui poiid des œufs. ( 2; ) ; de molé­
cules organiques ; de nécessité nécessitante ; 
de décrets prédéterminants. Je leur dirai com­
ment les huitres digèrent des marbrés et des 
pierres de taille (3). Je les entretiendrai enfin, 
de mille choses de cette nature-, qu’ils ne coït-,' 
cevront pas plus que moi.

E R G A ST E.

Vraiement , je ne te savais pas si habile»

( r') Diderot, mterp'. de la nat. .

(a.) Robinet, delà nat. liV. II.

( 3 ) Buffon, époq. tom. I, 4.» pag. Î4,—ja.« pag. 24. 
J\i cru devoir rapporter le passage en'entier ; mais ce sera 
le seul : par-tout ailleurs , je me suis borné à citer. Les ama­
teurs oïl les incrédules pourront vérifier.

» Ces matières ( les matières pierreuses'} ont passé par des 
a filières qui les ont dénaturées ; elles ont été, formées dans 
.» l’eau, toutessont entièrement composées des dépouilles , et 
a, par le mécanisme de ces animaux-aquatiques, qui seuls 
» savent convertir le liquide en solide, et transformer Veau 
» de la mer en pierre. »
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P A S Q U I N.

Crois-moi, mon ami, il y en a beaucoup 
qui n’en' savent pas tant, et qui passent pour 
philosophes des plus hupes.

E R G A S T E.

Ecoute, si tu le veux absolument, je le veux 
bienaussi ; mais le sort dù fameux Graccfius,, 
dont tu veux te faire le disciple, devrait un 
peu t’effrayer , et je croirais plus prudent de 
t’arranger avec Dorante.

P A S Q Ù I N.
Eh bien ! soit : vas le trouver, sois mon am­

bassadeur près de lui ; mais tâche de sauver 
lés bijoux.

Ë R G A S T E.
Peine inutile , te dis-je ; il veut décidé­

ment....
P A s Q V I N.

Mon Dieu ! essaie toujours, tu ne risques 
rien. D’abord'voici la montre. Quant au por­
trait, c’est une grande, privation ; les dia­
mants dont il est enrichi ijie le rendent bien 
précieux; mais enfin, pour le bien de la paix, 
je consens à le rendre... Diantre !... Ouais!...

E R G A S T E.
Qu’est-ce que tu as ?

PAS Q U I N. ■ .
Je ne le trouve point.

E R G A S T E.
Je te l’ai vu tantôt, ce me semble.
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P A S Q ,U I N.

Sans doute. Peut-être l’ai-je perdu en faisant 
ma charmante toilette. Cherchons donc.

S C È NE V.

PASQUIN, ERGASTE, COLIN, L’ÉPINE. 

l’épine, 
avançant doucement par derrière. 

Voilà justement notre homme.
COLIN.

Ça J c’est un philosope ? Tatigué qu’il a 
méchante meine..

l’épine, saisissant Pasquin.
C’est vous que nous cherchons : suivez-nous, 

s’il vous plaît,
PASQUIN, effrayé.

Ah ! je suis perdu. 
l’épine.

Au contraire, Monsieur , vous allez être 
conduit dans un Heu de sûreté.

P A S Q U I N. ' 
Il ne le sera- pas pour moi. 

l’épine.
Je vous demande excuse : il est disposé 

tout exprès pour vous.
P A S Q U I N.

C’est avoir pris trop de peine : si vous vou-
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lez m’obliger, vous me laisserez dans cette 
solitude.

L ’ É PI. N e'.
Le lieu que vous allez habiter est aussi 

solitaire.
P À S Q U I N.

Non, non.
l’épine.

Vous n’y verrez personne.
P A S Q U I N.

Mise'ricorde !
l’épine.

Votre chambre sera close comme une prison.
P A S Q U I N.

G’est fait de moi !
L ’É P IN E.

On rie vous servira même , s’il le faut, que 
par une;espèce de guichet.

P A S Q U I N.
Je me meurs ! ‘ ,

l’ é p in e.
Et de peur qu’on ne force votre solitude , on 

pourra griller , porte et'fenêtres. '
P A S Q U I N. .

,Je suis mort., je suis enterré!
L ’ É P .1 N E.

. Enfin,.Monsieur, on n’admettra rien de ce 
qu on doit faire pour un. homme de .votre 
mérite, et chacun s’empressera de vous don-
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lier, lés louanges et .la- récompense que vos ta­
lents vous ont acquises. ,

p A s-'q u i N-
• Hélas ! Monsieur, ayez pitié de moi. . Vous 
me paraissez un honnête homme. Retournez 
vers Dorante; tâchez d’arranger'cette mal­
heureuse affairç.

. L ’ ÉPINE.
Quel Dorante ? Quelle affaire ?

P A S Q U I N.
Vous savez les choses, Monsieur; laissez- 

vous toucher. Tenez , veuillez boire à ma. 
santé. ( 11 lui offre de l’argent ).

L ’ É P I N E. ■

Tout l’or du monde ne me tenterait pas. 
Mes ordres sont précis. Il faut que je vous 
emmène , ou vous enlève. .

P. A S Q Ü I N.
Je me jette à vos genoux , Monsieur, ne 

m’enlevez pas. Je rendrai tout, s’il le faut; 
même les bijoux.

l’épine,à part.
Il extra vague. ( Haut, j Levez- vous donc, 

Monsieur. Quoi ! un fameux philosophe , tel 
que vous,, dans une posture aussi humiliante !

p A s Q u I N. -

Las ! que ne fait-on pas pour sauver sa vie ?
L ’É ,P I N E.

Votre vie ne court aucun risque avec nous; 
nous ne. voulons qu’adoucir un peu -votre
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philosophie, la rendre plus traitable, plus 
communicative.

P A S Q U I N.
Ergaste, comprends-tu ce qu’il veut dire ? 

.. E R G A S T E.
Je crois qu’oui. ( A ïEpine ). Ne seriez-? 

vous point un envoyé de cette Dame qui 
demeure dans çe château ?

L ’ É PI N E.

Sans doute, et j’ai ordre de ,1e lui livrer mort 
OU vif.

p A s Q VIN, respirant.
Ah! vous n’êtes qu’un envoyé de cette Dame. 

C’est une autre affaire.
l’é p in e.

L’impression que vous avez faite sur elle 
est si vive ; votre philosophie l’a tellement pré­
venue en vo tre faveur, que...

p A s q u I N.
Mais je lui ai dit que je ne suis point phi­

losophe.
l’é p i .N Ewh

Elle sait à quoi s’en tenir là-dessus : cela 
suffit.

P A S Q U I N , à part.
Ma foi, puisque l’occasion s’eni, présente 

encore, arrive ce qu’il pourra : je serai du- 
moins en sûreté. ( Haut. J Puisqu’on le veut 
absolument, ëhjfien! oui, je suis philosophe. 

l’épine.
Je suis ravi que vous écoutiez plus la rai-
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son que votre modestie ; car vous nous auriez 
à l'a fin fait croire que vous ne l’êtes. pas.

Ç O L I N'. •
Vous n’en ariez-eu qu’la meine.

p A s Q u i n. ,
Çà, partons. Adieu , Ergaste.

E R G A S T E.
Adieu, Monsieur, le Philosophe Graçchus ; 

je vous souhaite toutes sortes de prospérités.
PA s Q U I N.,

Si tu trouves mon portrait, tu me l’apporteras.
L ’ É P I N E.

Votre' portrait est en bonnes mains, M. ■> et 
il va vous être remis , dès votre arrivée. '

P A S Q U I N.
Qu’est-ce à dire ? Est-ce votre maîtresse 

qui l’a?
COLIN.'

II es| sorcier , Monsieur Philosope. V’z 
avez d’vîné ça tout du premier coup.

P A S Q U I N.
Allons donc le chercher.

ergaste, seul.
, Bon voyage ! Enfin, m’en voilà débarrassé. 

Oh m’a tiré là une vilaine épine du pied. 
Maintenant il faut voir un peu de loin ou 
cela va aboutir.
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ACTE I I.

SCÈNE PREMIÈRE.

PIIILAMINTE , TIMON , ROSETTÊ.

P H I LA M I N T E.

Sans tant de raisonnements, songez à faire 
ce qu’on vous dit, èt sur-tout à le recevoir 
selon mes intentions.

R O S E T T E.
Vous ne prétendez pas cependant dispo­

ser de moi sans l’agrément démon père?
P H I L A M I N T E.

Taisez-vous : je sais ce-que j’ai à faire, 
et je dois mieux juger que lui, du rnari qui 
vous convient. Allez, et soyez prête à paraî­
tre, quand je vous le ferai dire.'... Un mo­
ment. Avez-vous réfléchi à ce que je vous ai 
àit tantôt ?,

R o s E T T E.
. A quoi, Madame ?

PHI LA MI N T E.
A changer vo Ere nom dé Rosette —Rosette-1 

Il ne faudrait qu’un-nom' pareil pour chas­
ser de chez moi tout un Athenée de philo­
sophes. ■

R o s E T T E.
Mais, Madame, c’est le nom que jusqutci...
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P H I L AM I N T E.

Paix! Si jusqu’ici ivdus avez été assez sotte 
pour le garder raison de plus pour le quitter 
aujourd’hui. N’ai-je pas, moi, apres plus de 
cinquante ans , changé le nom d’Elizabeth en 
celui de Philaminte, qué je change, à son 
tour , en celui d’Hyparchie, comme plus ca- 
ractéristiquè. Vous "ayez Héfo, Uranie , -As- 
pasie , Sàpho■ tous' noms -superbes et faits 
pour'votre âge. Choisissez.

R O S . Ex T T ÈJéj
Le mien me plaît infiniment mieux.

PH I L A M I N T 'E.
Ah! vous ne voulez pas en- adopter un! 

Eh bien ! moi , je vous nomme Uranie ; sou­
venez-vous en. .

ROSE T T E .
Mon Difeü, ! Madame : vous avez beau faire : 

avec tous vos changements philosophiques ,je 
n’en serai pas moins votre nièce Rosette , et 
vous , ma tante Babichon. ( Elle s or b. )

I I.

PIII LA MIN TE, TIMON.

P H I L A M I N T E. .

Ouf ! la petite insolente ! Elle a bien fait 
de se retirer , .car.- je nè sais pas1..® Vous le 
voyez , mon cher Timon, ce qu’est une fille 

- qui n’a eu d’autre éducation que celle d’une

M-
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bonne bien imbécille; où, ce qui est encore 
pis, d’un couvent rempli des plus sots pré­
jugés.

TIMON.
Avec quelques leçons, notre philosophe la 

façonnera.
P H I L A M I N- T B.

Je l’espère. Ah ! mon ami, si mes vœux 
étaiént enfin accomplis^ ; si j’avais pu fixer 
près de nous un de ces philosophes célèbres.

TIMON.
Je n’en fais aucun doute.

P H I L A M T N T E.
Quë vous êtes aimable de me flatter d’un 

si doux espoir ! Il faut avouer qu’il me serait 
bien cruel d’en être déçue. Car enfin ne trou­
vez-vous pas, comme moi, dans la rencontre 
que nous avons faite de ce grand homme , 
quelque chose de particulier ?,

T r M o N. ■
Oui, de particulier.

P H I L A M I N T E.
Le hasard ne semble-t-il pas nous l’avoir 

envoyé là tout exprès , pour seconder nos. in­
tentions.

TIMON.
Vous avez raison. q ’ .x

P H IL A M I N T E.
Ef le désir que j’ai de choisir, un philoso­

phe pour héritier, ne se trouve-t-il pas., par 
ce moyen, secondé à merveille ?.
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T IM ON,

A merveille,
P H I L A M I N T E.

Il n’y a qu’une chose que je crains ; C’est 
quainsi que vous, et la plupart des philoso­
phes, il nait de la répugnance pour l’hymen.

T i M b N.
En effet, c’est à craindre, il est vrai que 

Votre nièce est, charmante : elle, peut faire 
sür lui une vive impression.

PHILAMINTE.
Si cela se, pouvait : quel bonheur !

T i M o n. ,
Nous en jugerons aisément à leur première 

entrevue.
P H I L A M I N T E.

Oui ; c’est la pierre de touche. Si je m’ap- 
perçois, qu’elle ait causé sur l’ame de notre 
homme , quelque trouble , quelque émotion, 
je les laisse s’expliquer seuls , j'entoie cher­
cher un notaire, et vite je les marie.

T I MQN.
। Il sera prudent de saisir l’occasion aux che­
veux, de peur de quelque fâcheuse réflexion.

s C È NE I I ï.

PHILAMINTE, TIMON, iZÈPÏNE.
L ’ É P IN E.

Madame, Colin et moi venons de vous 
amener votre philosophe.
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P H IL A M INT E.,', 

Est-il venu de bonne'■grâce?
L ’É P I N E.'

Il s’est d’abord fait prier ; mais il a fini 
par se rendre à nos instances,

P H I L A MI N T E.

Fort bien. Save^-vous son nom ?
L ’ E P I N E.

Son valet l’a nommé le Philosophe Grac-' 
chus.

P, H I E A M I N T JE.
Gracchùs ! Le. vilain nom ! ( à Timon. ) 

Connoissez-vous cela ?
T I M O N.

Assurément, Madame ', et vous aussi.
P HT L A M I N T E,.

Et moi aussi ( à ; TEpine. ) Faites-Ie 
entrer ; ensuite vous prévieildre'z ma nièce de 
se rendre ici. - >

S C È N E I V.

PHIL'AMINTE, timon.

P H I L A M I N T E.

Je, connais Gracchùs ? 
timon. /. ..

Assurément; aussi bien cpie moi.
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P H I L A M IN TE.

Attendez donc. Je crois que vous avez 
raison. N’était-ce pas le nom,de ce fameux 
philosophe .qui..;.-, 

< ' . ' TIMON.

Qui. a fait tant de, bruit par un ouvrage 
immortel contre les préjugés.

P H I L A M I N T E.
C’est juste. Et par la persécution que ce 

chef-d’œuvre lui a valu. ' 7
T i M o N.

Et par la mort glorieuse qui en a été la 
suite.

P H IL A M I N T E.
Oui : il mourut , dit-on , comme un César. 

Notre homme-sera sans doute un de ses dis- 
, ciples qui a pris son. nom.

T IM O N.
Il y a toute apparence. ' \

P H I L A M I N T E.
Taisons-nous , le voici. Place ! place ! '

S C È NE V.

PHILAMINTE, TIMON, PASQÜIN.

P H I L A M I N T E.

Enfin , Monsieur, nous avons le bonheur 
■ de vous possède^ !
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P A S Q U I N.

Il a bien fallu se rendre. Vous vous y 
êtes prise d’une manière.... ( à part..) M’y 
voici; il s’agit de payer de notre personne.

P H I L A M I N T E.

<^ue vous êtes, charmant ! Ah ! c’est pour 
moi’ le plus beau jour de ma vie, que celui 
où je suis honorée de votre présence !

P as q u I N.
Voilà de beaux compliments, sans doute., 

et qui. prouvent bien qùe vous n’êtes pas en­
core élevée à la hauteur dè la nouvelle phi­
losophie.

T i M o n. .
Comment cela, s’il vous plaît?

p ,A s q u I N.
Un vrai philosophe a pour principe de ne 

louer personne ; mais , en revanche , d’être 
fort avide d’éloges et de respects.

P H I LA MI N T E.
Certes, on n’én peut être trop prodigue en­

vers le disciple, de l’immortel Gracchus..
P A s Q u IN.

D’où me connaissez-vous si bien, je vous 
prie ?

P H I L A M I N T E.
•Monsieur, la réputation d’üu sage, tel que 

vous, le précède toujours, et quelque effort 
qu’iLfasse pour se cacher, bientôt il est connu 
pour ce qu’il est.

T IM O N
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T I M O N,.

Ses brillantes qualités le décèlent aisément, 
et; semblen t même empreintes sur son visage.

P A S Q U IN.
C’est fort bien ; mais tout philosophe que je 

suis , je n’aime pas que l’on vante ainsi mes 
brillantes qualités, et je vous prie de me laisser 
vivre chez vous , le plus ignoré qu’il sëra 
possible : c’est ma manie, à moi. -

P II I L A MIN T È.
Je vous l’ai dit d’abord, vous ne verrez ici 

personne , si vous le désirez ; vous n’aurez 
pour disciples que nous deux et ma nièce Uranie.

PA S' Q U- I N.
Je me rends à ces conditions. '•

p h i l A M i n T E.
Vous comblez tous nos vœux. Vous serez 

notre mentor , notre maître , notre chef dans 
l’étude sublime de la philosophie.

P A S Q U I N.
Madame, la philosophie est une grande 

science , une belle science.
y H I L A M I N T E.

Superbe.
T i M o N...

Incomparable,
P A S 2 U I N,:

Une science, qui nous enseigne de grandes 
choses, de belles, choses.

PHI L A M I N T E, 
Dés choses magnifiques.
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TIMON..

Des choses incroyables.
PASQUIN.

Des choses qui sont... des choses dont....
des choses enfin... Bien entendu qu’il ne s’a­
git point ici de la philosophie du vieux temps; 
de cette philosophie triste et rechignée qui 
tend à former ce. que les bonnes gens àppè- 
lènt si plaisamment l’honnête homme.

/ T IM O N.
Je le crois-bien vraiment; il n’y a si pe­

tit génie qui ne soit en état de la compren­
dre. Il s’agit de cette philosophie sublime , 
transcendante , qui agrandit l’esprit par des 
découvertes rares, merveilleuses , inouies.

P H I L A M I N T E.
Par des systèmes hardis, justement diri­

gés. Contre les préjugés, qui en triomphent, 
qui les pulvérisent. Voilà ce qu’on appèle la 
Vraie philosophie.

PASQUIN.
Sans contredit. Puisque nous voilà sur le 

chapitre des systèmes et des découvertes au- 
dessus de TintellîgénCë du vulgaire,, je vais 
vous expliquer le sentiment du grand hom­
me ( i ) qui prétend que la terre était d’a­
bord un soleil de véf-re fondu.

PHI L AM INT E.
Nous n’avons aucun besoin d’explicationsur 

cet article,,nous le croyons sans examen. Lés

( i'X Buffon, I , page 53.
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sages qui ont daigné éclairer l’univers , en 
composant dés systèmes merveilleux , doivent 
être crus sui' leur parole. Ce n’est point à de 
petits vers de terre, tels que hous ,4 rien con­
tester de ce que leur génie leur a fait dé­
couvrir.

TIMON.
> Assurément. Qu’est-ce que le reste des hom­

mes, en comparaison d’eüx? Le genres hu­
main n’est-il pas trop heureux qu’ils aient bien 
voulu ouvrir fa bouche, pour lui faire part 
de leurs lumières, saiis oser argumenter con­
tre eux. Croyons - les donc , et croyons-les, 
quoi qu’en disent les gens à vue courte, à 
préjugés et à respect pour les.bienséances ; tous 
mots vides de sens. ' ’

p A s q u i N.
C’est prendre la chose comme il faut; Ainsi, 

. en fait de physique, vous vous en tenez à 
deux points capitaux , apprendre et admirer. 
Passons donc à un autre objet. Vous serez, 
j’imagine , charmés de Savoir ce que nous au­
tre^ sages pensons de l’homme ? "

P H IL AM I N T E.
Oui vraiment. Voyons.

PAS Q JJ-L N.
Comment définiriez-vous l’homme ? Est-il 

tout esprit ? Est-il tout matière ? Est-il moitié 
l’un et moitié l’autre ? N’est-il ni l’un ni l’autre ? 
Choisissez ; nous vpus en laissons la liberté, 
sans résoudre la question. ( i )

( l ) Volt, plia, détac. tom. III. Helv. dé V'cipi
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Timon.

Il n’est pas aisé non plus de le faire ; car 
on ne peut, ce me semble, établir sur ce point 
une règle générale.^/

P H I L A M I N T E.
C’est aussi mon sentiment. Bien, purement 

un de nos grànds philosophes doit être tout, 
autrement constitué, que les hommes à pré­
jugés qu’il veut éclairer.

PAS q u I N.
Ainsi, selon vous, ceux-ci ne sont que ma­

tière, et l’autre est tout esprit.
PHI LA M I N T E.

Qu’en pensez-vous ? Céla me semble, assez 
naturel.

P AS Q U I N.
Bas mal.

T I M ON.
Et les gens, qui, comme nous , cherchent 

A être éclairés du flambeau divin de la phi­
losophie... ‘

P H I LA M I N T E.
Et qui tendent à la perfectibilité.

T i m o n. .
Sont moitié esprit et moitié matière.

p A s Q p i N.
A merveille ! Vous avez assurément l’ùh et

d’Argens^philo.'du bon sens. Bobine! de là nat. t. II. Delisle, 
fthik de la nat. tonx. II3 Tréret, lelt. de Thrasjbule. ete.
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Tautre les plus heureuses dispositions pour la 
philosophie moderne.

PHILAMINTE.
Que vous êtes gracieux ! Il y a encore le 

système ni matière, ni esprit : à qui peut-il 
convenir ?

P AS Q XJ I N.
A une petite maîtresse , ce me semble , car 

* ce n’est que du vent. /
TIMON.

I1‘ est plaisant.
PHILAMINTE.

Et même un peu méchant.
P A S Q U I N.

Méchant ! Qu’est-ce que cela ?
PHILAMINTE.

■. Vous ne savez pas ce que c’est quun me- 
* ‘ chant ?

P A S Q U I N.
Non, je vous assure.

PHILAMINTE. Cj, 
A parler strictement, c’est celui qui uaime 

ou fait le mal.
p A s Q u r N.

Et qu’entendez-vous par le mal ?
PHILAMINTE. .

Ce que j’entends par le mal ?
P A S Q U I N.

Oui : définissez-moi le mal.
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V HILAMINTE.

Le mal est,...
P A S Q U I N-

le mal existe-t-il réellement, ou n’est-ee 
qu’un être déraison?

T .I M O N. ,
Cela ne peut-être. Mentir, tuer, voler, sont 

des crimes, or tout prime est un mal.
PA s q u IN.

Et si l’on vous disait que mentir, voler, 
sont des vertus ?

- P H. IL A .-BT I N T E.
C’est-à-dire....

P A S Q U I N.
C’est-à-dire que le bien et le mal, le vice et 

la vertu sont des mots auxquels ont a atta­
ché différentes idées, selon les différents cli­
mats , les différents pays, lés différents tem­
péraments même ( i ).

T I M o N.
Je conçois, assez cela ; mais la chose n’en 

est pas moins nouvelle pour nous.
P HIL AM INT E.

Il faut, s’il vous plaît, vous accommoder 
un peu à notre ignorance : nous sommes en­
core si novices !.

- P A S Q U IN.
Ceci, je l’avoue, heurte de front les senti­

ment du vulgaire ; mais ce n’en est pas moins

(-1) Frèrct. Helvétius z de VEsp. Diderot. Laruétrie. etr. 
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une vérité. Ëri voulez-vous la preuvè? Chez 
nous le préjugé veut que le vol soit puni: 
ailleurs il était récompensé ( i ). ?

TIMON.
. C’est une particularité que j’ai remarquée 

il y a long-temps. .
P?IL AM INT E.

Soit : mais si dans notre France le vol doit 
> ' être puni, tout voleur est un méchant.

P A S Q U I N.
. Mauvais raisonnement, Madame; tout au- 
plus , il est un sot, s’il se laisse pendre ( z). '

PHILAMINTE.
Pardon fmais voilà une-morale bien étran­

ge , à mon -sens.
PA S Q U I N.

Oui, déprimé abord on trouve quelque 
chose à redire à cela; mais avec des gens 
qui, comme vous, veulent faire des progrès 
rapides dans la philosophie, il faut aller droit 
au but, en disant les choses telles qu’elles sont.

P H I L AM I N TE.
Nous vous sommes obligés de la distinc­

tion honorable que vous faites de nous ;• 
maïs».» • ‘"•J •- 11 x

TIMON»
D’après vos principes, vous me forcez de 

conclure qu’une chose n’est mauvaise qu’au- 
tant qu’elle est sue.

( i ) Helvétius , de VEsp, chap. 13 , dise, 2, 
( 2 ) Idem,. -.
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PASQUIN.

‘ II y. â plus ; c’est qu’elle est vertu,' du 
moment qu’elle est utile ( i ).

P H IL A M I N T E.
Oh ! pour celui-là, vous vous moquez. Jamais 

nos philosophes.....
P A s Q u I N.

Ge sont leurs leçons que je vous' répète fi-, 
délement / Madame : il n’y a rien du mien.

P H IL A MI N T E.
Mais c’est favoriser ouvertement lés passions.

PA S Q U I N.
Sans doute. -Les passions font le grand hom­

me : il n’y a qu’un sot qui veuille'les' répri­
mer. ( 2 )

T ï Jï o N./ ■
Il y a du vrai là-dedans, Madame.

PHILAMINTE.
A la bonne -heure mais il y à passions et 

passions, et vous avouerez que ce qui peut être, 
permis à l’un^ doit être défendu à l’autre. *

p A s QUI n. 1
Quel blasphème ! Madame. La philosophie 

est une, et faite pour tous sans distinction.
P H I L A M I N TE.

va voir si personne n écoute.
Un moment ; il est bon qu’on ne nous en­

tende pas ; car franchement, si quelqu’un de

C 1 ) Syst» nat. tom. I , chap. 9. etc.
( 2 ) Helvétius , de VEsp, Diderot. Toussaint, ete.



Philosophe. 49
mes gens voulait mettre ces maximes-là en 
pratique , à mes (dépens , il n’y a philosophie 
qui tienne, je le ferais pendre sans rémission^ 

p A s q u I N.
Savez-vous ce qu’il vous en reviendrait ?

. P H 11 AM J NT E.
De m’être défaite d’un coquin»

P A s Q v l N. -
. Pour le retrouver peut-être sous la forme d’un 

lion, d’un loup, d’un renard ( i ) qui mange­
rait vos poulets , vos moutons , ou qui vous 
dévorerait vous-même. Vous seriez bien avan­
cée. ' ' ’ ■ j, .

P H IL AM I N T E.
La plaisante frayeur que vous voulez m’ins­

pirer !
TIMON.

Je suis ravi, Madame , que .Pillustre Grac- 
Êlius, vienne si bien à l’appui de cé que je 
vous ai déjà dit sur ce point. '

P A S Q U I N.,
Au surplus, si vous prétendez absolument 

réprimer les passions, [nous avons dés expé­
dients plus humains que les vôtres.

P H I L A I N T E.
Et quels sont ces expédients ?

P A s q u i N.
Ils sont sous la main. Votre musicien , votre 

apothicaire, votre maître de mathématiques.

Cl) Diderot, nowy. pensées phtl, pp. 23 et 34,
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PHILAMIN TE.

Ah ! voici du nouveau.
TI M O N.

Expliquez-nous donc cela.
P A S Q U I N.

Au lieu de pendre les hommes,, parce 
qu’ils cèdent à leurs passions ; au Jièu de les 
obliger .à les reprimer, et d’en, faire des for­
çats qui rament contre vent et marée, remon­
tez à la cause de ces mêmes passions. Que trou­
verez-vous ? Dans l’un , trop de vivacité , 
d'ambition : saignèz-le , baignez-le, rafraî- 
chissez-le. Dans J’autre, une humeur trop 
acre : purgez-le..

-, PHILAMINTE.

Voilà de singuliers expédients.
- ‘ TIMON.
Écoutons, écoutons.

P A S QU I N.

Celui-ci fait des sottises, parce qu’iln’a pas 
Hn jugement droit : 'apprenez-lui les mathé­
matiques. Celui-là n’est d’accord ni avec les 
autres, ni avec lui-même: enseignez-lui la 
musique.

P H I L A M I » ,T E.
Voilà qui est plaisant 1

TIMON. ■

A examiner les choses de près ,,cette plai­
santerie pourrait avoir quelque chose de vrai.
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P A S Q U I N.

En doutez-vous! Ce sont nos sages eux- 
mêmes qui nous l’assurent. ( i )

PHILAMINT E.
Ah ! si ce sont nos sages qui lè disent, il 

les faut croire.
Timon.

Oui ; il n’y a pas à répliquer.

SCÈNE VI.
PHILAMINTE, TIMON, ROSETTE, 

PASQUIN.
P A S Q U I N, 

à part, reconnaissant Rosette. 
Ouf! je ne sais où je suis.

P H i L A m i N T E , à Pasqiàn.
C’est ma nièce Uranie que j’ai l’honneur dé 

vous .présenter.
P A s Q U i n , à. part.

C’est elle. Je suis .perdu.
R OSÉ TT E, à part.

Mais voici assurément mon coquin. 
timon, bas à Philaminte.

Voyez leur trouble.
P H IL AMIN T E, bas à Timon.

Ah ! mon ami, auriez-vous deviné ?

CO Alainoic mpral. Helvétius , de T Homme. Lacunes de 
la philo: art. 3, etc.
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p A s Q u ï n , à part.

Comment vais-je m'en tirer !
P H il ami n T E ,bas à Timon,

Làissons-les ensemble. ( haut J Mon cher 
Gracchus, nous sommes fâchés de vous quit­
ter : une petite, affaire notis appèlé ailleurs. 
Je vous laisse avec ma nièce , et je vous la 
recommande/ U.sez’, je vous1 prie, avec elle 
d’un peu,d’indulgence ; . elle est encore toute 
imbue des vieux préjugés. — Et vous, Made­
moiselle , j’espère que vous serez docile aux 
instructions d.e Monsieur le philosophe, et je 
me flatte que vous ne vous en séparerez qu’a­
vec la louable impatience de le voir effectuer 
ce qu’il vous aura promis. Venez, mon-cher 
Timon. -

S G ÉN E VI I I.

'ROSETTE, PASQUIN.
R O S E TT E.

C’est donc vraiment, toi, Monsieur le phi­
losophe? > >

P A S Q U I N.

Hélas!
ROSETTE.

Xa rencontre est tout-à-fait heureuse. Mais 
il était assez difficile de te reconnaître sous 
cet habit de carnaval, toi qui étais si élégant.

P A S Q U IN.
Hélas '. Madame, c’est cette mascarade-là
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qui me vaut ici le beau titre de philosophe , 
et qui va devenir la çause de ma perte .,, si 
vous n’avez pitié de moi.

R o s e T T E.
■ Il est bien juste qu’enfin.les coquins soient 

punis.
PA S’Q U IN.

Je me jette à vos genoux , Madame : pour 
l’amour de Dieu, ne me faites pas pendre.

r o s E T TE.
C’est ce que nous allons décider.

_. - ' P AS Q U I N.
Je n’ai jamais été pendû de ma vie ; mais 

je puis vous assurer que j’aurais encore plus 
mauvaise mine étant pendu, que.je nJai avec 
l’habit de philosophe.

R o ,s -E T" T E.
Relève-toi, et expliquons - nous. D’abord il 

me faut mon éûrin.
P A s <3 u i n.

Le voici; mais au moins puis-je être assuré...
' R O S E T T E.

Npn, je ne borne pas là ta grâce. Ma tante 
a malheureusement le cerveau troublé de tous 
les rêves de la philosophie moderne. Elle,. te 
révère, à ce qu’il paraît, comme un des plus 
célébrés héros de cette funeste secte ; j’en ignore 
la cause : san$ la chercher, je veux que tu 
emploies le crédit que tu as près d’elle pour 
la faire changer de sentinie.nl à l’égard de 
Dorante, et la faire consentir à notre mariage.

sentinie.nl
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F A S Q U I N.

Eh Lien ! je vous promets dysonger.
; R O S E T. T E.

Tu n’as que la journée pour-.cela.
P A S Q U I N.

Que la journée ! Et le moyen que..,.
ROSETTE.

Arrange-toi, comme tu pourras; mais il 
faut qu’ayant qu’il soit nuitDorante sache 
que je suis ici, et que ma tante approuve nô­
tre mariage, en me faisant un legs général 
de son bien; sinon je te livre demain j aux 
gênsde'Ia justice. J

, P A S Q U I N.
Eh auriez-vous bien le courage, vous qui 

avèz un si bon cœur ?
ROSETTE.

C’est'ce que la suite t’éclaircira.
PAS q u I N.

Il me vient dans Kesprit d’employer une 
certaine petite ruse innocente.....

. R O S E T T E. v
Qu est-ce que c’est?

p A s Q u i N. .
Ne vous inquiétez pas !

ROSE T T E.

Ecoute, Pasquin-, jeme défie de l’innocence 
de tes ruses ; j’ai pour moi l’expérieiice. Quel 
est ton projet ?
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P A S Q U I N.

Le plus simple du monde. Je vais dire à 
Philaminte que depuis long-temps, vous êtes 
marie'e en secret avecDorante,etjeme charge...

ro s E TT(E.
Ne .vous,avisez pas de parler sur ce ton.

P A S Q U I N.
Le succès est infaillible.

ROSETTE.
Il se peut ; mais la vertu ne s’en accom­

mode pas.
P A S Q U I N.

Parbleu! nous y voici! La vertu! Oh! si 
les préjugés en sont', serviteur.

R O s E T TE.
Monsieur le philosophe, laissons •votre mo­

rale de côté , et songeons à notre affaire.
PAS q u I N.

Je vois un expédient aussi .simple : mariez- 
vous sans le consentement de votre tante, 
ensuite je la....

ROSETTE.
Pas plus. Je, lui ai de grandes obligations , 

sans, parler du bien que j’attends d’elle, et ce 
serait mal les reconnaître,.que de me marier 
contre sqii gré.

P A S Q u I N.
Vous ma faites rire avec votre reconnais­

sance et vos obligations,
RO SE T,T E.

Sans doute; elle-m’a comblée de bienfaits.
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P A s Q U l N.

Parce qu’elle y trouvait son plaisir , et qu’il 
était en elle de ne pouvoir faire autrement (i). 
Autant vaudrait lui savoir gré du bon dîner 
qu’elle fit hier , et du bon vin de Bourgogne 
qu’elle but (2).

ROSETTE.
En vérité, riions Pasqùin , j’admire com­

bien tu es habile, et suis émerveillée des pro­
grès'brillants que. tu as faits depuis que . tu 
te mêles de philosopher. Mais il. est temps de ■ 
finir. Vois ce que tu prétends faire.

P AS Q U I N.
Comment diable ! cela ne vous accommodé 

pas encore ?...'. Attendez, il me vient une idée. 
‘J y suis.—Excellente, morbleu! divine.

ROSE T T E.
Voyons : quelle est-elle ?

P A S Q U I N. ■
Philaminte veut que je vous épouse? Eh 

bien ! je vais aller lui dire que ..vous y con­
sentez. Elle sera transportée de joie et m’é­
tablira alors son héritier.'Aussitôt je ferai, 
avertir un de mes amis qui joue.'le rôle de 
notaire. Lé drôle nous fera un faux, contrat, 
tandis que sous main nous en. ferons faire un 
autre bien valide , où le nom' dé Dorante et 
le vôtre.seront insérés'en toutes lettres, par 
lequel vous serez bien et dueméiit mariés -, et

(1) Mémoires piiil. chap. 8.
(aj Toussaint , art. 4.

OÙ
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où votre tante vous constituera son héritière 
unique et universelle.

ROSETTE.
Voilà un expédient tout-a-fait joli.

' P A S Q U I N.
' N’èst-il pas vrai ? Allons', je yais mettrç 

les fers au feu , et...
rose T T E. ,

. . . ASais-tu que je vais prononce!? ton arrêt.
P A s Q U I N.

Qu’est-ce donc qui vous prend ? Vous m’or­
donnez de mettre en jeu ma philosophie 
auprès de, Philaminte. Je songe, en consé­
quence , à lui jouer un vrai tour de philoso­
phe ; et vous n’êtes pas contente! Je ne sais 
plus comment faire.

R O S E T T E.
k Finissons. Tu connais mes intentions ; c’est

à toi de t’y conformer d’une manière que 
je puisse approuver. Au surplus, je veux bien 
te dire, pour faciliter tes entreprises , que 
Dorante,, venant de gagner le procès que 
tu sais , et ayant par ce moyen une fortune 
claire et nette’, mon père ne s’oppose plus à 
ce qu’il soit mon époux. .

p as qui N. ,- ,
C’est quelque chose. Cependant,....

R O S E T T E.
Cependant : tout ce quJil te plaira. Adjeu, 

Monsieur le philosophe , je* vous laisse à vos 
réflexions. . 4

D
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P A S Q u in , seul,

7Corbleu ! mon, embarras, n’est pas petit. Je 
suis consigné dans ce maudit château , et com- - 
ment faire savoir à Dorante que —

■ S C È N E IV. ..
P A S Q U I N, E R G AS T E.

. E RG AS T Ë.

Eh bien ! mon, cher Graechus , comment 
t’en -va? Tu. tas eu, par ma foi j .une excel­
lente idée-,

P A S Q U IN. -
Gui -, oui, excellente, tmiqué ; je me....

E R G A ST E.
Tu es ici à l’abri de toute récherche.

P A S Q U I N. ,
Ôh! fort à l’abri; et pourtant....

, E R GA S T. E.
Je défié bieïi Dorante ét Rosettede té 

trouver dans urïè pareille retraité..
PAS q u I N.

En effet, il n’y a pas de maison où ils 
aient,moins accès. Apprends donc j butor...

E R G A S T E.
Si tu étais resté dans ton bois seulement 

deux heures de ’jblïts, tu étais enlevé par Do- 
-r-ante Jui-mêfiiièi

V À R Q u i tï jvivement.
Pai’ Dorante ! dis-tu? Dorante est dans le 

pays?
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E R G A S T E.

Je n’ai qu’à sortir ; jë gage le rencontrer à 
cent pas. Depuis hier au soir il rode, m’a- 
t-on dit, aux environs.

P A S Q U I N.
Quel bonheur ! Vite, mon ami, cours, Vole, 

amène-le. / ■;
E R G A S T E.

, Quel vertigo te prend donc ?
P A S Q U I N.

Presse-toi, té dis-je ; il n’y a pas un mo­
ntent à perdre» Véux-tu quJon me pende ?

E R G A ST E.
Qu’on me pende moi-méme , si j’y entends 

rien.
P A s Q u l N.

Vas toujours; tu sauras tout. Dis-lui que 
c’est de ma part, et de celle de Rosette.

E R G A S T E.
De Rosette !

P A S Q U î N.
Elle est ici , te dis-je, et Risette aussi, et là 

petit'Azor, je crois.
E RG A S T,E.

* Tu m’en dirais tant...
pas q u l N , le pousse dehors.

Va-t-en, va-t-en. Mais introduis-le secrète­
ment,entends-tu1 Adieu, ( seul. J Dé mon 
côté je m’en vais revoir mes gens, et dispo­
ser mes batteries de manière à battre en brèche 
la potenèe et lé gibet. ..
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SCÈNEPREMIÈR E.

DORANTE, P AS QUI N.
P A S Q U I N.

De grâce, laissez-moi conduire la barque, 
sinon nous ferons naufrage.

. ........ DO R A N T E.
Au moins, fais que je puisse voir Rosette.

P A S: Q U I N.
b Eh 1 non , vous dis-je; il n’est pas encore 
témps. Si malheureusement un de nos deux 
fous venait à vous voir, tout.le mystère serait 
découvert. Je vous ai déjà annoncé à Timon, 
en lui expliquant mes intentions, pour qu’il 
en fît part' à Philamihte. Allez donc vous 
disposer à bien jouer-votre rôle. Regardez- 
moi ; c’est à cet honnête extérieur que je dois 
céans ma brillante réputation, Encore un coup, 
croyez-moi ; ce n’est que sous pareille, livrée 
que vous pouvez paraître avec succès dans 
cette maison. Mettez-vous donc un peu plus 
à la Diogène ,‘ét qüe'-vôtrë costume annonce 
plus un philosophe qu’un chevalier. Mais sur­
tout: point de compliments., vous vous trahi­
riez. Un ton effronté , tranchant, impérieux ; 
voilà çe qui. convient à.votre nouvelle dignité.

DORANT E.

. Je Yeux bien encore me prêter à tes désirs:



Philosophe. /
mais si tà me trompes, pour le coup,je.,,,.

P A s QU I N.
Vftus en revenez,tou jours-là. Soyez sans-in- 

quiétude. Tenez , voici la clef de ma cham­
bré. La voyez-vous ? De • ce côté-là. Renfer­
mez vous y.. Quand il en sera temps , j’irai vous 
chercher.... Vite, sortez. : j’entends quelqu’un; 
( seul. ) Heureusement que les choses'pren­
nent une assez bonne tournure ; et mon eÿ 
prit se tranquillise. pn peu, i

S C È N E I L
PASQUIN, L’ÉPINE , COLIN. , 

L ’ É PI N E. .

Pardon, Monsieur le philosophe , nops guet­
tions l’instant de pouvoir vous aborder libre- 
ment.,

COL IN.
Oui; j’vouliohs vous parler à quat’zieux,

P A S QU I N.
Qu’avez-vous à me dire ?

L ’ É PI N E.
Nous vous .prions de nous éclaircir mie dif­

ficulté. '
C O L I N.

Y s’agit, Mohsieu l’philôsope , d’noùs dire 
qui d’nous deux a raison.

P\A s q u i N, a part.
Il faut soutenir notre dignité jusqu’au bout,
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(haut.) Rien de plus facile, celui qui devons 
deux est philosophe.

L ’ É P I N E.
Nous ne le sommes ni l’un ni l’autre.

. PA S Q U I N.
j, Vous avez donc tous deux tort. .

G O L I N.
M’est avis, Monsieu l’philosope, qu’ça n’est 

pas possible.'
P A S Q U IN. J

Vous êtes un sot, mon apai; d’autant qu’en­
tre la philosophie et la raison il y a un rap­
port, une sympathie analogue, qui venant à... 
comme qui dirait ébranler vivement la fibre 
intellectuelle, qui.opère..;, directement sur les 
molécules organiques.... d’où résulte la perfec­
tibilité dont.... ( i)

' c o l i x.
Miséricorde , Monsieu l’philosope , j’n’en­

tendons point tout s’iatin - là ; dites-ilous tant 
seulement...

r’É p i NE.
Je vais"vous conter l’affaire,. Nous aimons 

l’un et l’autre une jeune et. jolie fille. Moi, 
je prétends l’épouserparce que son père me 
l’a promise. ‘

P A s q u i N.
Mauvais -raisonnement. Lé père n’a pas le 

droit de vous la promettre , et toutes ses pro­
messes ne vous servent à rien. ( 2 )

(ij Stylç de Robinet cfa la nat.
(2) Raynal phil,etpoU liv< 18. Rousseau; Conti Sdci,
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CO LIN.

Je P disais bian, moi', quJ j’avais raison.
l ’É pi n E.

Comment, Monsieur, nri père n’a pas le 
droit de choisir un époux à sa fille ?

; P A, S Q U I N.
Non certes, Les parents perdent leurs droits, 

du moment que leurs enfants peuvent se pas­
ser d’eux ( i ).

L ’ É P i N E.
Vous autres grands, fiomm.es pouvez prati­

quer cette morale à la ville ; mais gu village, 
je vous assure qu’elle ne fera pas fortune.

P A S Q U ï N.
On en trouvera bien le moyen. 

l’épine.
Au surplus, la fille est honnête, et respecte 

trop son père, pour oser....
p A s Q U Î /N .

Ah! c'est une fille honnête, qui,respecte son 
père! C’est une autre affairé. Pauvre sot! 
comme si ce prétendu -respect pouvait aller 
jusqu’à l’obliger à une action contraire à son 
bjen-être ! (2)

L ’ É PIN E , indigné.
Quelle philosophie nous débitez-vous-là ! On 

dirait que vous l’auriez prise- chez les Turcs, 
bu que vous voulez vous moquer de’ nous.

(r) Raynal , id. Rôusseaii, id.
(2) Syst. nat, f. I; çhap, 9.

fiomm.es
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Serviteur, je n’en veux pas,davantage. Je 
ferai bien mes affaires sans vous< (Il sort. J

SC È N E III.
P AS QUI N, COLIN.

CO L I N.
V’ià Monsieu l’Epeine fâché de c’ qui n’a 

pas raison.
p a s q u I N.

Votre l’Epiné he sait ce qu’il dit.
c o L I N.

Si bian donc, Monsieul’philosope, qii’ c’est 
moi qui peux épouser la fille?

PA S Q U I N,.
Assurément.

c o L I N.
Faut pourtant que ]’ vous parle à la fran­

quette. Il est bian vrai qu’ son père n’ veut 
pas m’ia donner, pac’ que je n’ sis pas si riche 
que s’l’Epeine, et stapandaiitla fille a un p’tit 
brin d’amiqué pour moi, m’est ayis. Quément 
faire ?

P A S Q U I N. ,
Mariez-vous sans le consentement du père, 

c o L I N.
Oui; mais c’est bian vilain d’.n’avoir pas 

com’ ça son biau père à sa noce. Et pis j’vous 
dirais qu’i’ m’a rendu sarviçe par ci-devant.

P A S Q U I N,
Qu’est-ce que oela dit ? -
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d o L IN.

Ga dit, qu’on dira que j’sis un ingràt, un. 
coquin, un mauvais garçon, qui épouse les ' 
filles maugré leurs parents.

p A S QU I N.
Laissez dire le monde. Vous voulez' être 

heureux, n’est-il pas vrai ?
COLIN.

Tatiguéoui, si j’ peux.
P A S Q U I N.

Eh bien ! tout ce qui sert à votre bonheur, 
faites-le. (i)

' - C O L I N.
Oh ! Monsieu l’philosopé que v’ia qui èst 

c’mode ça! Mais je n’vous ai pas,tout dit : 
y a encore du grabuge dans st’affaire-là.

P A S Q U I N.
Quoi donc ? ..

COL I N. ■
Ma maîtresse s’nomme Lisette ?

p a s q u I N.
Lisette!

COL IN. '
Oui. Elle avait à la ville un amoureux qhi . 

quia mérité d’être pendu: un volèux, un 
fripon,

P A S Q U ï N , à part.
La dure pilule !

(i) Raynal, hlst» philo» et pôl» li, 19, etc.
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coins.

Qu’on appèle Faquin..... B^quin..... Pag;,... 
Pasquin. Tout juste , v’ià son nom; vlà l’co-, 
quin que j’voudriouS bian voir pendre par 
son cou , Monsieu l’philosope. ( Tout en di­
sant cela ,il le prend au cou J.

p A s Q ü i N.
Ahi,!

C O L I N,
Quoi qu’ceôt donc quev’z avez?

P A S Q U I N.
Je suis fort chatouilleux de la gorge, 

co L IN.

Pour en revenir à’s’ Pasquin, tant que s’vo- 
leux-là n’ s’ra pas pendu, ) arai toujours peur 
qu’avec Lisette il..... Vous m’entendez bian.

p as q u i n. .
Autant vaut que ce soit Pasquin qu’un autre,

COLIN.

Mais j’voulions qu’ça n’ set pas phs un autre 
qu’li.

p a s q u IN.'
Comment ! vous tenez à ces préjugés-là'?

COLIN.
Par la morguenne oui, j’y tenions , et j’y 

tenions comme teigne. . ,
PASQUIN.

Fidonc ! c’est indigne d’un philosophe.
■ CO L I N.

Je n’sis point philosope, et je m’mQque de.ça.
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P A S Q U I /N.

Savez-vous qu’il y a un pays de sages où les 
femmes n’appartiennent en propre à aucun 
homme ( i '

co l i/, .
Allons ! ’Monsieu l’philosope Gracu , vous 

vous gaussez d’nous avec votre pays d’sages: 
c’est tout au' p’us Fpays des /nés. Vous mou­
vez biari l’air d’un enjoleux avec vot’ philo-, 
sopie. Sarviteur; aussi bian v’ià d’la compa­
gnie qui vous viànt.

p A s qui n , seul.
Voilà deux-drôles qui,ne sont pas encore 

au niveau de leur maîtresse — Mais la voici.

S C È N E I V.

PHILAMINTE , TIMON, PASQUIN.

PHI L A M I N TE.,,

Quelle -nouvelle j’apprends, mon cher Grac- 
chus! je suis desolee. Tout était déjà dispose' 
pour vous unir avec ma nièce et vous faire 
mon héritier : le contrat est tout prêt; il n’y 
a plus que votre nom à y mettre.

PAS q u i n. »
-, Vous mettrez celui d’un autre ; voilà toute 

la différence.
philaminte.'

Ah ! cet autre n’est pas vous.

0) Alambic moral. Helvétius, de aA
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PASQUIN.

C'est un de mes intimes amis, un second 
moi-même.

T I M O N.
Mais est il au moins aussi grand philosophe 

que vous le prétendez Z
P A S Q U IN.

Jugez-en par ce trait. Il se trouvait un 
jour dans un cercle tout composé de ees gens 
du vieux temps, de ces gens à petit génie , 
à vue courte, à préjugés., La conversation 
vint à tomber sûr les philosophes ; et chacun , 
comme vous-le pensez bien , de leur donner 
un coup de dent. Mon ami ennuyé de tant 
d’impertinences , prend la parole ; parle pen­
dant une heure avec une volubilité, une éner­
gie.... Il fallait voir ! Mes gens, étourdis de 
son discours, restèrent comme pétrifiés, et ne 
furent pas plus dans le cas de leur répondre 
que s’il leur eût parlé hébreu.

TIMON.
Ils avaient trouvé leur homme.

P H I L A M I NT E.
Cela lui fait honneur.

P A S Q U J N. .
Autre preuve. Nous étions, .il ya quelque 

temps , un certain nombre de savants réunis. 
Il fut question d’établir la différence qu’il y 
a entre l’homme et la brute. L’un- disait que 
cette différence, provenait de ce que l’homme 
agit librement, au lieu que la bête agit,par 
nécessité. L’autre 'soutenait que la bête et
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l’homtne étaient de pures machines , (i) avec 
cette seule1 différence que dans l’un, la ma­

chine est plus parfaite que dans l’autre.'Celui- 
ci s’efforcait dé prouver qu’elle consiste uni­
quement en ce que les organes sont plus mo­
biles dàijs l’homme que dans la brute ( 2 ). 
Notre homme, las de'nous entendre bavaï- 

. der , nous ferme à tops la bouche d’un mot. 
Entré l’homme et la bête., dit-il, il,n’y a de 
différence que dans l’habit ( 3 ). Aussitôt nous 
sommes tous frappés d’un trait de lumière ; 
chacun dit, il est vrai ; et dune vpix una- 

riaime, on lui défère la palme.

(l) Laméîrie, Vhom, mach. / 
(z) Syst. de la nat. t. I. çhap..8, 
Ç3J pjderet, yierfe Senàc/ue, p. 3774

TIMON.
Corbleu ! c’est. ün. homme universel. 

PHILAMIN T E. !
Vous me. ravissez d’en parler ainsi. Je ne 

pourrais que difficilement trouver un plus 
grand hbmme;. un homme plus propre à rem­
plir mes vues. — Comment se nomme-t-il? J

P A S Q Û £ N.

Il se nomïne.... le philosophe Cratès.
P H I L A M I N T E.

Cratès ! Il se nomme Cratès! Il n’y à plus 
à balancer; c’est l’époux qu’il faut à ma nièce. 
Il le sera : ou je l'épouserais plutôtmoi-même. 
Cratès! Vite, vite , voyons-le ; car les choses 
pressent. Mon cher frère Ariste vient de m’an­
noncer qu’il consent maintenant à. unir sa
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fille à leur Dorante, et qu’il vient en consé­
quence là chercher.

P A S Q U I N.
Diantre ceçi peut changer la face des cho­

ses. Je vais voir si Cratès n’est point arrivé. 
Je l’amènerai aussitôt.

PHILAMINTE. > (
Bon ! faites-vite.

S C È N E V.

PHILAMINTE, TIMOK
T '!■ MON'.

Il faut avouer que le nom dé Cratès est? 
d’un heureux présage,, pour l’accomplissement 
de ,vos projets. ,

P H I L A MI N T E.
Ah ! mon cher Timon , quelle jouissance 

d’avoir pour neveu-, un. homme qui a un nom 
à la grecque, et sur-tout le nom de Cratès !

. T i M o N.
-Il est extrêmement .caractéristique, et s’ac­

corde parfaitement bien avec le vôtre.
PHILAMINTE , soupirant.

Que trop ! S’il allait me jouer le même tour 
que ce Gracchus! J’en mourrais de. douleur.

'■ T I M Ô N.'

Il faut espérer que non.
p h l l-A M i N T E.

Nous avons une autre' difficulté, c’est de 
faire consentir Àriste à ce mariage.
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T I M ON.

Ce n’ëst rien que cela. Nous ferons du bon- 
homme tout ce que nous voudrons.

P H I L A M I N T E.
D’ailleurs, le bien étant.presque tout de 

ïnon côté , nous le tiendrons par là.
. T i m o N.

. Sans doute..... Chut! Voici nos deux phi­
losophes.

S C É NE VI.

PHILAMINTE , TIMON, DORANTE, 
PASQUIN.

P A S Q U IN.

- Madame, j ai 1 honneur de vous .présenter 
le célébré philosophe Craies.

p H, I L A m i N t E ,, à part.
Le charmant jeune homme ! Quel assaut 

pour ma philosophie. ( haut ). Votre pré­
sence, Monsieur, ne pèut qu’ajouter infini­
ment au bonheur qui a signalé pour nous cette 
journée; et ce m’est un double plaisir de faire 
Votre connaissance sous les auspices de l’illus-i 
tre Gracchus.

D O R A N' T È.
à En venté , Madame, la, manière dont je 
tais la votre a pour moi quelque chose dé si 
extraordinaire, que je suis, embarrassé corn* 
mejit çepoudre à vos compliments.
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P H L E A M I N T E.

Nous, sommés trop heureux, Monsieur , 
que vous daigniez les agréer. Votre honora­
ble ami vous a instruit de tout, j’imagine ?

■ ; DORANTE.
Oüi : il m’a.fait part de vosbpntés pour 

moi, et je Vous supplie....
P H I L A M I N T E.

Qu’allez-vous dire, mon cher Cratès? C’est 
moi qui vous ai mille obligations dè ce que 
vous consentez à épouser ma nièce et à vous 
fixer près de nous à pareil prix. (Elle sonne).

D OR A N T E , 
s’inclinant avec respect.

Madame, je....
p A s Q u i n , bas, 

le tirant par derrière.
Des révérences! Soutenez donc mieux vo- 

. , tre dignité.O
P H I L A M I N T E.

Vous êtes philosophe , Monsieur, je nen 
demande pas davantage vôtre ami m’est ga- 

> tant du reste. ••
D o R A N T E.

De grâce , ne concevez pas de moi une si 
haute opinion , ,de peur...

p A S Q u l N , à part.
> Il va tout gâter.

’ T i M o N.
Oh ! de la modestie. Vous !, Monsieur ; un 

philosophe! Delà ue vous va point.
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S C È NE VIL

L ES me ME s ; L’ÉPINE*
P H I L A M i N T E j à l’Epine.

Laites entrer le Notaire; ensuite vous irez 
diye à ma nièce qüe je l’atténds;À

L’É P ï N E;
Madame, elle est avec son père»

P, H I. L A M I N; T E»
; Qiié di tes'vous, l’Epine ? .

L.’ É P I NÉ»
.-Je dis qu’Àriste Vient d’arriver ; et qït’jj. 

fest avec sa fille
P A s Q ü i N j à part-. i

Le fâcheux contre-temps !
P Ht L A M t N TÉ»

'“Vite! faites entier le Notaire»

SCÈNE VIII.

PHILAMINTE, TIMON, DORANTE, 
: PASQUIN»

jit ... - ^.’Ê. i'i A' M fit f
Cette arrivée hotis dérange tin peü. Je Vou­

lais conclure d’abord votre mariage, ensuite 
j’aurais trouvé moyen d’y faire consentir je 
pèrë.
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DO R A NT e.

Vous craignez dons que je ne lui sois pas 
agréable ?O

p h; il a ki n t e;
Il faut vous dire les choses. Cet homme s’est 

mis tout-à-coup en tête de marier sa fille à un 
çertain chevalier Dorante. Je né veux déci­
dément point de son Dorante. Dorante est un 
personnage que je ne connais point; mais rien 
que son nom de Dorante me. dégoûte. de sa 
personne.'

;■< ' D O R A N T -EJ
Voilà mie antipathie bien forte; J

T i m on’.:
j Et le moyen ! Dorante ! C’êst un nom tdnt- 

à-fait impertinent, nullement philosophique; 
Jamais philosophe n’a eu nom Dorante, et.....

D O R A N T E. ; ;
Autant que j’en puis juger,; voici une af­

faire fort embrouillée,, un. mariage- à-peu-mrès 
manqué. y(

P H I L A M I NT E.
Pour peu. que vous persistiez dans vos bon 

nés intentions , nous viendrons à bout de tout.
DORANTE.

De mon côté , Madame» lie craignez rien. 
Si l’illustre Gracçhus daignait chercher dans 
sa tête quelque expédient propre à nous tirer 
d’embarras. r: '

■ ' P H i L AMI N^T; É.

Oui ; si vous trouviez jour à duper comme 
il faut mou cher frère Ariste.
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■' T I M O N. -• ■

C’est un pauvre homme, je vous en pré­
viens ; un homme à jouer par-dessous la jambe. .

P A S QJT I -St. -
Cela se peut ; mais nous avons si peu de 

temps pour,... '
D OR A N TE.

, -- Quand vous le voulez, 'Monsieur le phi­
losophe , Voüs êtes si actif;,

p A s q u IN.
‘ Encore faut-il le temps de la réflexion, 

DORANTE.
La réflexion est simple. Si Cette affairé ne 

réussit pas , tout est perdu pour nous , et pour 
vous-même, mon cher Gracchus, vous le savez.

PH IL A MÎN TE.
; Assurément ,11 y va de la vie ; car enfin.... 

PA s Q u I N.
Corbleu! que vous êtes pressants! ( réfléchis* 

.Wfc- sant.J Si vous.... Si je....
DORANTE.

- Quoi ?
P A S Q U I N.

-.Si nous..'.. Oui..». Nenni.
DORÀLNÎË.

. Hé bien !
P A S Q U I N.

Si fait..; Parbleu oui ; voici ce qu’il faut.
P H I L AM IN T E.

Auriez-vous trouvé un moyen ?
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P A S Q U; I N.

Oui : mais,franchement', cela exige de vous 
Madame, et de Monsieur, ( désignant Do­
rante ) une grande-....,

P H I LA MI NT E.
Vous pouvez tout attendre de moi.

P A S Q U I N.
Prenez-garde : il ne s’agit de rien moins que 

de paraître ce que vous n’êtes pas ; de... ■
PHI L A MI N T E.

Qu’importe ! Est-ce que je regarde à ces 
minûties-là ?

T I M ON.
."Un vrai philosophe sait prendre toutes les 

formes. , ■
PAS QU I N.<i

A la bonne heure. ( à Dorante.) Et vous, 
qu’en dites-vous ?

D O R A N T E. r
De quoi s’agit-il ?

P A S Q U I N.
Il faudrait que Madame feignît d’avoir pré­

venu les intentions d’Ariste ; d'avoir appelé 
près d’elle Dorante, pour l’unir à sa nièce , et 
ce serait vous, Monsieur, qui feriez le rôle 
de Dorante ; ce qui est d’autant plus facile que 
le bonhomme ne le connaît pas plus que le 
philosophe Cratès.

P H I L A M I N T E.

En effet, il ne connàît ni l’un ni l’autre.
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l’expédient est excellént, et j’y donne les 
mains de tout mon coeur.

T 1 M o N.
Il est aussi heureusement trouvé, qu’aisé à 

mettre à exécution.
f, p H i L A M l N T E, à Dorante. 

t Pardon, Monsieur le philosophe , du rôle
que vous...

DORANTE. < 
je rri’y prêterai avec, plaisir. 

TIMON.
L’amour-propte se révolte, lorsqu’on se voit 

pris pour de certaines gens, qui...
D O R A N T E? “ , • '

Ma philosophie est de ne point m’arrêter à 
f ' ces formalités. Laissons donc ce discours , et

occupons-nous de notre affaire.
P H I L A M I N T E.

Vbùs êtes trop aimable ! —Bon! japperçois 
le Notaire. Mon cher Gracchus, faites-lui un; 
peu sa leçon, je vous prie..Vous m’entendez?

P A s q u 1 N.
Reposez-vous sur moi.

PHILAMINTE.
Il faut aussi prévenir ma nièce.

P A S Q U IN.'

N en soyez point eh peiné, je'réporids d’elle ; 
je 1 ai >a demi prévenue , et un petit, mot à 
Foreille achèvera, de • la mettre au fait de tout.
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P II I L A M I N T E.

Fort bien. Nous allons nous amuser, comme 
il faut, aux de'pens du bon Ariste. Mais je 
l’entends , je crois? Mon cher Gratès, tenez- - 
vous un moment à l’écart.

TIMON.
Le voici. Nous allons bien rire toute-à-l’heure.

S C È N E I X.
Les précédents, ARISTE , ROSETTE, .

LE NOTAIRE,
A R I S TE*-.; . K

Vous voyez, ma chère' sœur, que je suis 
un homme expéditif. .

PHI L AMI N T E.
Très-expéditif. V ous venez chercher ma nièce 

pour la marier à Dorante ?
A R I S T E.

Oui, comme je vous'ai dit dans ma lettre.
P H I L À M I N TE.

■ Hé bien! vous n’avez que faire d’aller plus loin. '
A RI ST E.

Qu’est-ce à dire ?
P H I E A M I N T E.

C’est-à-dire que j’ai pris les devants; que 
j’ai voulw vous cause? une agréable surprise, 
en faisant venir ici Dorante.

ariste.
Allons! Vous plaisantez.: ne sais-je pas..... ,
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P H I L A. M I N T E.

Ah ! vous n’en croyez rien ! Avancez , mon 
cher Dorante.

À R I S T E.

Ma fille, c’est là votre amant ?
R O SE T T E.

Mon père , c’est celui à qui vous consentez 
de m’unir, ’

T 1 M on, bas à Philamintè.
3ien répondu. Gracchus est [incomparable. 
dorante, s’avançant vers A ris te.

>. Oui, Monsieur ; je suis Dorante, et je m’esti­
merai le plus heureux des hommes si vous dais, 
giièz m’accorder la main de l’adorable Rosette, 

philamintè, bas à Timon,
Il joue son rôle à ravir*

A R 1 s T E.
De tout mon cœur, Monsieur.

T 1 M O N, bas à Philamintè.- - 
N’avions-nous pas raison ?. Il donne dans ïe 

panneau.
A R I S T E.

Je ne saisqu’ën penser, ma chère sœur, vous 
qui....

PHILAMINTE.
Moi qui ne pouvais souffrir Dorante. Que 

voulez-vous ? Mon sexe est changeant, comme 
vous savez. Çà signons, le contrat est toutprêt.

A R I STE.
Signons—(hésitant?) Mais, ma fille, pourquoi 

ne m’avoir pas dit .que Dorante était ici!
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ROSETTE.

Je l’ignorais, mon père.
A R I S T E.

Et pourquoi d’ailleurs me parler d’un je ne 
sais quel philosophe à qui votre tante voulait 
vous marier?
’ PHILAMiRte, vers Pasquin, 

C’est excellent ceçi. Ah! ah! ah!
P A sq u i r , bas à Philaminte. .

Laissez-moi , je vais arranger tout cela, 
( à Ans te ^Monsieur je nJai pas l’honneur 
d’être connu de vous, mais si Madame ( mon­
trant Ro sette ) veut l’avouer, personne ne peut 
mieux que moi vous expliquer çette affaire,

A R I S T E.
Monsieur, — ^ à sa fille ) Hem! 

rosette.
Oui, mon père ; si, comme je le croîs s 

M. veut vous dire le vérité, vous serez instruit 
de tout.

T l'M O N , bas à Philaminte.
Elle soutient la gageure à merveille

P A s Q U I N.
Voici donc le mot de l’énigme. Vous Mon-, 

sieur et votre fille penchez pour Dorante j 
Madame votre Sœur au contraire le rejette , 
voulant un Philosophe pour héritier ; qu’aisje 
fait pour vous, mettre tous d’accord ?, j’ai pré-, 
senté ici Dorante sous le npm de Cratès , 
avec le titre pompeux de philosophe ; et main­
tenant il paraît incomparable à Madame ,
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lorsque auparavant son nom . seul lui donnoit 
des vapeurs. ■

ARISTE, PHILAMINTE ,. TIMON., 

se moquant les uns des autres. 
Ah! ah! ah!

T i M o N, bas à Philaminte,
L’adroit compère ! ; y. , .

ARISTE.
Le tour n’est pas mauvais.
P H I L À M I N T E-, bas à Timon^% 

Le pauvre homme, q mon Diéu ! Ah ! ah ! ah !

A R i s t E.

• C’est fort bien, ma chère sœur, de prendre 
gaillardement votre parti.

philaminte.
Je suis ainsi faite'. Quand je vois qu’on m’a 

jouée.bien finement, je le pardonne, et suis la 
première à eu rire. Signez , mon cher Dorante,

DORANTE, 
donnant la plume à Rosette, 

Je suis au comble de la félicité.
PH I LA M I N T E.

A vous, ma nièce, t—A votre tour; moucher 
frère,

A R I-S T E.
Volontiers.-^- (hésitant.) Et par le.contrat, 

vous faites don de tous vos biens aux deux 
epoux? ■ _ '
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P H IL AM I N T E.

Eh ! oui, vous dis-je—Mais donnez; pour* 
vous mettre l’esprit en repos, je vais, signer 
avant vous.

ariste, signe à son tour. ;
Puisqu’il en est ainsi, ilfaut bien que jevous 

croie. Voilà qui est fait.
P H I L A M I N T E/ . .

Bon. ( Au notaire. ) Vous avez eu soin 
que tout soit bien dans les formes, au moins?

L E N O T AIRE.
Il n’y a plus à y revenir.

PHILAMINTE.
Fort bien? Adieu, Monsieur.

8z

8 0

e >

' SCÈNE X. et dernière.

LES MEMES, excepté le Notaire. 
p H I L A M i k t E, à Ariste.

Vous êtes satisfait maintenant ?
ARISTE.

J’aurais tort de ne pas l’être. Je n’ai plus 
rien a, desirer. ’, ’ < <

P H I L A MI N T E.
Ni moi non plus. — Ah ! ah ! ahl

A R I STE.
Qu’avez-vous donc encore à rire ?
PH I LA MI NT E, et T IM O N-
Ah ! àh l ah L

»
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A R I S T E."

Qu’est-ce que cela signifie ? Lè savez-vous, 
ma fille ?

r o s E T T E.
Comme vous , mon père, je suis dans l’é­

tonnement.
P H I L A M I N TE.

Ali! ah ! ah !; Écoutez , mon cher frère 
Ariste, vous croyez qu’on m’a jouéun tour: 
c’est à vous qu’on le jpue. Vous et votre fille 
étiez entêtés de vôtre éternel Dorante ; vous 
vouliez un jeune élégant, un joli cavalier qui 
sût faire son chemin ; moi, je voulais un sa­
vant , un philosophe qui sût. cultiver-mon es­
prit, etTéclairêr du flambeau divin delà nou­
velle philosophie. Par-là nos goûts ne se rencon­
traient guères ; mais comme la raison était 
toute de mon côté, je devais l’emporter , et 
c’est eji effet ce qui a lieu, puisque Monsieur, 
que vous prenez bonnement pour le chevalier 
Dorante, n’est autre que le philosophe Cratès. 
-—Air! ah! ah!

TIMON.
Voilà tout justement l’affaire. Ah! ah ! ahf

A R I S T E.
Comment! rn avoir abusédela sorte, m’avoir...

P H I L A M I N T E. ,

Doucement, mon cher1 frère Ariste, douce'-» 
ment ; sachez vous montrer philosophe,, et di­
gérer la pilule que nous vous avons dorée , le 
mieux que nous avons pu. ’



Le Valet '
D O R A N TE.

' Permettez, Monsieur, que je m'explique & 
mon tour.

/ A R I S T E.
. Ehque pouvez-vousme dire , après. ....

P H I L A M I N T E.
Écoutez-le , c’est bien le moins.

A R I & T E.
Que voulez-vous, que j’écoute ?

D OR AN' T E.
J’espère, en peu de mots, vous faire changer 

de Sentiment.
PH IL A MI N T E.

- Avec, un peu de sens froid -, vous verrez que 
•le mal n’est pas aussi grand que vous vous 
le figurez.

DORANTE.
Vous n'avez point à vous plaindre de moi-, 

Monsieur, c'est Madame.
P H I L A M ï N T E.

Soit. Je veux bien.me mettre à votre place, 
mon cher Ariste, et me regarder comme l’of­
fensée.

DORANTE.
Un moment. Vous,me croyez philosophe:, 

je ne le suis point.
P H Ul a M ï 'n t e.

■ Vous n'avez garde vraiment/
T ï M o N...

U aime à rire.
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D O R A N T E.

Vous croyez que je me nomme Gratèsyil 
lien est rien»

PHI L AM IN TE.
Ne Sais-je pas ? Ge n’est qu’un sobriquet.

DORANTE.
Vous prenez ce maraud-là pour un, autre 

philosophe.
PA s Q U I N , à part. , t .

Ouf ! voici mon tour.
D O R A N T E. -

II,ne l’est pas plus que moi.
PH I L A M I N T E.

Encore moins peut-être. - \
T i M o N.

Il est tout-à-fait ’plaisant. '
D O R AN T E.

Vous'.l'appelez l’illustre Gracchùs; c’est un <■ 
drôle .qui m a vole, moi et Rosette , comme 
on sait.

P A ,s u i n , à part. 
Gomment sortirai-je de là.?

P H i L A M l N T E, àPascjuin.
Vous ne dites mot, Monsieur le philosophe.

P A s q u .1 N, à part. .
Je suis muet.

, P H I D A M I N T E.
Serait-çe bien moi qu’on aurait prise pour
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A R,I S T E.

Tout me le confirme, ma chère sœur,
T I M O N.

Pourrait-on ' pousser' la perfidie jusque-là!
PHILAMINTE , à Rosette.

Pourquoi rester-là sans parler, lorsque d’un 
inof vôus pouvez éclaircir eê mystère?

R O S E T T E. * /
Je n’ai fteîl à dire, sinon que voici vraiment 

Dorante et Pasquin sOir Valet,
■ P A s Q U i N , à part.

Adieu ma dignité,
P H I L A M I N TE.

Quoi! C’est la vérité ! Moi ! une femme-. 
Comme moi, être jouée par un coquin de 
valet! Ouf!

A R I S T E.
Et où sont donc vos principes d’égalité ? 

Allons ! ma chère sœur .Babichon# modérez- 
vous; sachez mettre' à profit votre philoso­
phie, en supportant courageusement cette dis- 

. grâce, que vous vous êtes attirée par votre 
folie. ' <' ' ;

P H I L AMI N TE.
• Ah ! rues chers-insolents1 ! vous me le paierez. 

-Mon’cher. Timon ..mettons absolument de côté' 
quelques-uns de nos principes;, marions-nous; 
ayons des enfants qui annullent ce malheu­
reux, contrât; ce contrat qui.... que... dont.,. 
Jëü’enpuis plusj je ©rêve de dépit.
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A JR 1 st e;

Tout doux h ma chère sœur, tout- doux ! 
Mariez-vous', c'est fort bien : quant aux en­
fants , le temps n'eh est plus pour vous.

P H I L A M I N T E.
Si, si; dussé-je m'adresser à tous les philo-; 

sophes -du-mondé. Venez, mon cher Timon ; 
sortons. ( Ils sortent. ) . ,

A R I s T E.
Laissons-la exhaler sa bile, ensuite nous 

tâcherons de l'appaiser. Pour le présent, son­
geons à nous rendre chez moi pour célébrer 
votre mariage.

PA s q u ï N.
Et du philosophe, qu’en ferez vous ?

DORANT Eï
On lui laisse la liberté d’aller se faire pendre 

ailleurs?

F - ï N.








